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Couverture : 
• Abrivado de la Banquette à Beaucaire, Gard. 
Gouache. 1998. Frédéric Monnet. Atelier de 
l’artiste.

• Vignette : Le taureau Le Clairon. Sculpture sur 
bois. 1962. Camille Soccorsi. Musée A. Jacquet 
Dépôt Ville de Beaucaire.

Quatrième de couverture :
• Le musée Auguste Jacquet dans les jardins  
de la Vignasse, Château de Beaucaire.

• Crochet de raseteur à une branche. Vers 1920. 
Collection musée A. Jacquet.
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Consacrer une exposition et dédier un catalogue à la tauromachie camarguaise en Terre d’Argence ne fait 
que rendre à notre territoire ce qui lui appartient.    
Depuis la plus haute antiquité, le taureau, élevé avec élégance et au rang d’institution sur une terre  
mythique ou mystique comme se plaisent à le dire les puristes, demeure le symbole d’une passion 
débordante et dont l’éclairage déborde allègrement de nos frontières naturelles. Ces braves cocardiers, 
entre courses, abrivados et bandidos, entretiennent une tradition séculaire puisque les jeux taurins sont 
apparus de manière officielle au milieu du XIXe siècle, même si les premiers écrits relatant une « course » 
de taureaux, organisée à Arles en 1402, en l’honneur de Louis II Comte de Provence. Entre-temps, 
les pratiques clandestines dans le milieu agricole dès le XVIIe siècle, pourtant peu au goût des autorités 
en place de l’époque, ont scellé grâce à la vindicte populaire les origines d’un sport désormais reconnu.

Dès le printemps revenu, Beaucaire et la Terre d’Argence vibrent à l’unisson pour un spectacle sans cesse renouvelé. Le bal des 
hommes en blanc face à un idéal de domination de l’animal consacré sont une invitation à la fête et l’opportunité d’honorer le 
souvenir de « la fé di biou » (1) cher à nos anciens et aux illustres protagonistes qui ont tant œuvré pour la postérité.

Le travail de Frédéric Monnet, que je tiens à saluer à travers ces lignes, magnifie le taureau de Camargue, notre emblème, et 
nos traditions. Ce brillant artiste use à merveille de l’aquarelle pour nous immerger dans le secret de la piste et des arènes. 
Mes pensées vont également à Camille Soccorsi, sculpteur hors pair, père du « Clairon », édifié sur la digue de la Banquette à 
Beaucaire et dont nombre de documents enrichissent les collections du musée Auguste Jacquet.

C’est avec un immense plaisir que je vous invite à découvrir les pages de cet ouvrage, toutes plus belles les unes que les 
autres, dans ce livre richement illustré. Bien au-delà de l’aficion (2), ce recueil mûrement pensé par toute l’équipe du service 
« Culture et Patrimoine » de la CCBTA n’est autre que l’héritage immatériel d’une région, d’un territoire, fiers de leurs origines.

Juan MARTINEZ
Président

de la Communauté de communes
Beaucaire Terre d’Argence

(1) La foi, la passion de la bouvino.
(2) La passion
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Le Rhône délimite une espèce d’île entre le Grand Rhône proprement dit et un bras plus particulier de ce fleuve qui s’appelle 
la Roubine. Cette île c’est la Camargue, Camargo. Elle tire son nom de Caius Marius, c’est-à-dire en latin le « campus 
Mari », le champ, la campagne ou le « campus » de Marius […]. Ce ne sont que bœufs superbes, vaches et taureaux qui 
parcourent ce territoire insulaire. On n’en prend absolument aucun soin. On se borne simplement, avant de les lâcher en 
liberté dans l’espace camarguais, à les marquer au fer rouge, comme si c’étaient des chevaux. C’est, parait-il, un spectacle 
fort distrayant : on les marque ainsi, on prépare à cet effet un genre d’enceinte fortifiée, formée par un cercle de 
charrettes. Les gens viennent de loin pour assister à ces activités ; elles prennent place dans le pays d’Aigues-Mortes et 
autres lieux.

C’est ainsi qu’en 1596, Thomas Platter, étudiant en médecine à la faculté de Montpellier qui parcourt le sud de la 
France, évoque la présence de troupeaux de taureaux en Camargue (1). Et déjà sur ces exploitations agricoles, des 
« jeux taurins » se développent qui contribueront à l’apparition de la course camarguaise contemporaine. 

En Terre d’Argence, la passion pour les courses dans l’arène est manifeste. A Beaucaire ou Bellegarde, elle se traduit 
par l’édification, encore à une date récente, d’un mémorial à la course camarguaise puis d’un monument dédié à la 
bouvine…. Et cet attrait ne se limite pas aux seuls natifs de la Camargue. Arrivé à Beaucaire en 1996, le peintre parisien 
Frédéric Monnet, dès son installation dans la plaine, a très vite découvert cet animal emblématique du territoire. De 
sa rencontre avec le taureau de Camargue est née une « aventure picturale » que le musée Auguste Jacquet a voulu 
mettre en dialogue avec une part de ses propres collections.

Exposition musée Auguste Jacquet de Beaucaire 
Du 19 mai au 30 septembre 2018

Avant-propos

Marie-Pierre MAURIN

1 Le voyage de Thomas Platter 1595 – 1599, Texte traduit par E. Le Roy Ladurie et F.-D. Liechtenhan, édition Fayard, 2000. 
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Journal les Estivales de Beaucaire – Programme de l’édition 2003. Frédéric Monnet composa pour l’occasion une huile sur toile pour un 
projet d’affiche. L’original fut acquis par la Mairie de Beaucaire où il est conservé. Collection musée A. Jacquet.
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Dans le corpus des œuvres peintes ou sculptées, la tauromachie andalouse apparaît comme un sujet de prédilection. 
Masse et volupté de l’animal, combativité, lignes ondulées que dessine la cape par le geste du torero, tension des 
corps, habit de lumières… Le spectacle de la corrida est une source inépuisable qui s’offre à l’expression plastique. 
Gravures de Jan van der Straet (XVIe siècle), dessins de Gustave Doré (milieu du XIXe siècle), toiles peintes de Pablo 
Picasso, Francis Bacon, Salvador Dali… et plus près de nous Claude Viallat, Tom Garcia ou Juan Benito, les peintres 
qui ont choisi pour sujet la corrida sont nombreux.

Le taureau camarguais et la course camarguaise sont plus rarement représentés. Depuis 1996 qu’il est installé à 
Beaucaire, Frédéric Monnet a découvert cet univers qui constitue l’un des particularismes de la Terre d’Argence et 
de cette partie de la Petite Camargue. Ainsi, il a multiplié les croquis de cet animal fascinant qu’est le taureau de 
Camargue, ses dessins sur le motif du « jeu des hommes et des taureaux » dans l’arène. Autour des années 2000, 
il a peint beaucoup de tauromachie camarguaise, multipliant aquarelles et huiles sur toile, exposant à Beaucaire, 
Lunel, Nîmes et Saint-Gilles puis à Paris en 2002. 

Pour leur part, les collections du musée Auguste Jacquet (tout particulièrement la part léguée par le Comité des 
musées de Beaucaire en 1979), sont consacrées pour près d’un tiers aux traditions et à la culture populaire locale 
(31, 5 % des objets). Au sein de cet ensemble, la tauromachie camarguaise est représentée par une variété d’objets. 
Le taureau est particulièrement à l’honneur. Comme pour illustrer l’une des observations de l’auteur Frédéric 
Saumade dans son ouvrage « Des sauvages en Occident », la plupart des documents se rapportent au célèbre 
cocardier appelé « Le Clairon » (1). Signées de l’artiste Camille Soccorsi, deux sculptures en particulier représentent 
ce fameux taureau qui avait déjà été statufié sur la Digue de la Banquette à Beaucaire. 

Des affiches de courses camarguaises organisées à Beaucaire entre 1947 et 1972 dévoilent quelques grands noms 
de raseteurs restés célèbres. Un ticket d’entrée attire particulièrement l’attention : daté de 1829, il se rapporte à une 
course organisée dans le château de Beaucaire ! Les archives de la Terre d’Argence témoignent également, par de 
nombreux documents (écrits, plans et relevés des arènes de Beaucaire…) de cet élan culturel et traditionnel. Autant 
de témoignages qui reflètent cette passion populaire. Aujourd’hui encore, la tauromachie est en Terre d’Argence 
fortement ancrée et anime de nombreuses fêtes durant l’année. 

La thématique a été au centre de nombreuses expositions organisées par le musée A. Jacquet dès son ouverture en 
1984. Dernière en date consacrée au taureau de Camargue, l’exposition « Auguste Chabaud et le Taureau Sacré » 
proposée en 2013. L’exposition intitulée « Tauromachie camarguaise en Terre d'Argence », inaugurée à l’occasion 
de la Nuit européenne des Musées, propose cette fois un dialogue entre objets des collections et plus de 50 
œuvres signées par l’artiste Frédéric Monnet qui vit et travaille à Beaucaire. Une présentation d'une partie de ses 
peintures en ponctuation des collections de bouvino du musée Auguste Jacquet se justifie comme contrepoint 
contemporain. Elle aura la force de l'unité de lieu : elles ont toutes été réalisées en Terre d'Argence et se trouvent 
pour une partie d'entre elles dans des collections privées beaucairoises.

(1) Frédéric SAUMADE, Des sauvages en Occident - Les cultures tauromachiques en Camargue et en Andalousie. Éditions de la Maison des sciences et de l’homme à Paris – 1994, page 11 : « … entre les 
courses andalouse et camarguaise, la relation de l’homme à la bête se trouve complètement renversée : du taureau intègre et mis à mort on passe au « taureau » castré glorifié de son vivant, d’un idéal de 
domination de l’officiant à un idéal de domination de l’animal consacré ».
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Des origines incertaines

La plus ancienne des Histoires de Beaucaire a été écrite au XVIIe siècle par Vincent Sève (1). Il écrit, dès cette 
époque, que « la jeunesse beaucairoise pratiquait, comme au temps des romains, la lutte des taureaux ». Mais, 
hormis le témoignage de Vincent Sève, il n’y a aucune preuve de l’existence de festivités ou de jeux taurins avant 
les années 1645, ce qui ne veut pas dire que rien n’existait auparavant. De plus, celui-ci affirme au même moment 
que « les arlésiens, dans les ferrades, couchent à terre les bêtes les plus furieuses ». Il semblerait donc, en dépit de 
ce qui se dit habituellement, que Beaucaire ne soit pas la seule ville pionnière en matière de jeux taurins. En effet, 
une « course » de taureaux aurait été organisée à Arles, en 1402, en l’honneur de Louis II comte de Provence (2). 

Frédéric Saumade, dans son étude intitulée « Des sauvages en Occident » (3), explique qu’on ne sait peu, voire 
rien, sur l’emploi des bovins de Camargue avant le XVIe siècle. Le bétail vit en semi-liberté et les mâles castrés 
servent à tirer l’araire. Malgré une domestication, ces bœufs sauvages gardent un tempérament violent propice à 
l’improvisation de jeux dans la cour du mas après la journée de travail. Les jeux taurins, tels qu’on les connaît 
aujourd’hui, trouvent donc leur origine dans le milieu agricole : provocation de la charge du taureau, passage en 
rasant les cornes pour attraper une récompense accrochée aux cornes de la bête ou simplement un lâcher pour 
improviser une course avec les bovins dans les rues du village, à l’occasion d’une fête patronale ou agraire.

Ces pratiques sauvages et clandestines ne plaisent guère aux autorités en place et sont traquées tout au long 
des XVIIe et XVIIIe siècles. Il faut attendre le XIXe siècle pour voir apparaître les premiers accords officiels, le début 
d’une réglementation et des arènes. Les premières mentions de « jeux taurins » dans les archives communales de 
Fourques datent de 1824, mais ceux-là se tiennent alors loin du village qui ne dispose pas d’une grande place. 
Enfin, le XXe siècle est l’âge d’or de la tauromachie camarguaise et la période de gloire des grands taureaux, manadiers 
et raseteurs ; c’est à ce moment-là que se développent les grandes places de bouvino comme Beaucaire, que sont 
construites des arènes dans toutes les communes de la région, comme c’est le cas en Terre d’Argence.
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Affaire François de Roys, registre des délibérations, 1667. Archives municipales de Beaucaire, cote BB28.
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Une tauromachie très controversée aux XVIIe et XVIIIe siècles

Concernant la Terre d’Argence, seul Vincent Sève rapporte les pratiques taurines locales qui se déroulent vers 
1640-1645. Il s’agit avant tout de jeux avec des bœufs, et non des taureaux, se tenant uniquement le jour de la 
Saint-Jean : « nos habitants de Beaucaire font courir un taureau qu’ils éguillonent avec leurs tridens pour l’irriter 
et le mettre en furie dont plusieurs fois aucuns de la jeunesse ont est blessé de leurs cornes le dimanche avant la 
Saint-Jean », « la tour du bœuf, vis-à-vis les Pères Capucins, ainsi appelée parce que le bœuf que la jeunesse de 
Beaucaire fait courrir par la Ville […] monta au plus haut de ladite tour et s’écrevanta par la chute qu’il fit d’icelle, et 
depuis appellée la tour du bœuf ». Les rues et les places de la ville semblent être le terrain de jeux et les remparts 
la limite d’une « arène » imaginaire. Cette manifestation de la Saint-Jean semble être populaire et fréquentée par 
les jeunes gens, sans protection ni règlement.

Une dizaine d’années plus tard, on trouve dans les archives de Beaucaire un arrêt du Parlement de Toulouse, 
faisant suite à une plainte des moines capucins qui protestent contre ces jeux qui se déroulent sous leurs fenêtres 
et contre leur chapelle. Cet arrêt, daté du 30 août 1656, somme les Beaucairois de mettre fin aux pratiques taurines 
car « pendant ce bruit tumultueux, les pauvres religieux capucins furent contraints, ledit jour de dimanche après la 
messe, de fermer la porte de leur église et du couvent, et de faire les offices divins à huit clos, comme s’ils eussent 
été interdits, ne pouvant s’entendre, tant le bruit du peuple retentissait ; ils leur fallut quitter le chœur au temps de 
l’oraison pour céder à cette folle populace. Et de plus, les murailles de l’église restèrent ensanglantées du sang 
rejailli des blessures des taureaux piqués avec des tridents, et notamment la porte de l’église où l’on égorgea le 
taureau le plus meurtri […] ». L’arrêt mentionne une « très expresse inhibitions et défenses, tant aux Consuls (4)  qu’à 
l’abbé de la jeunesse (5), de faire aucune course et agitation de taureaux sur l’esplanade des Capucins ». 

Malgré cette décision, les lâchers de taureaux se poursuivent, non plus sur la place des Capucins mais ailleurs, 
dans bien d’autres lieux propices à ces jeux. En 1662 (6), le prince de Conti, alors gouverneur du Languedoc, 
surprend une course de taureaux sur les terres du domaine de Prémont, au nord de Beaucaire, organisée dans 
la limite d’un plan de charrettes. Il somme les gendarmes qui l’accompagnent de mettre fin à ces pratiques déjà 
interdites, l’assaut tourne mal et ridiculise le prince et son escorte. Conti destitue immédiatement les consuls et 
révoque le capitaine de la Ville pour nommer des syndics obéissants. Pendant trois ans à Beaucaire, il n’y aura plus 
d’élections consulaires ni de taureaux.

Face à ces interdictions, les jeunes Beaucairois tentent quelques ruses qui consistent à détourner un bœuf destiné 
à l’abattoir. Ils le font courir dans les rues et improvisent quelques jeux avant de le livrer au boucher ; c’est le cas, 
notamment, lors de l’épisode de 1667, avec à la tête de ces jeunes revendicateurs un certain François de Roys, 
cadet de bonne famille. De manière exceptionnelle, il est fait mention dans les archives municipales de la Ville de 
« courses de taureaux heureuses et sans accident » à l’occasion, entre autres, des fêtes organisées pour le sacre de 
Louis XVI, le 25 août 1775.
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Pendant la période révolutionnaire, les fêtes patriotiques se font sans les taureaux ou presque. Un arrêté 
du département, daté du 20 fructidor an IV (1796) (7), rappelle l’interdiction des courses de taureaux et une partie 
de l’arrêté enjoint aux municipalités de « faire tirer sur les taureaux et les tuer lorsqu’ils paraitroient dans l’arène ». 
Cependant, quelques taureaux passent entre les mailles du filet car cette pratique est « l’un des exercices les 
plus usités dans cette commune auquel le peuple attache le plus de prix ». Le 18 fructidor de l’an VIII (1800) (8), 
un énième arrêté du département du Gard interdit « les lâchers de taureaux indomptés et les farandoles causes 
de rixes violentes ». Il semble que pendant toute la période révolutionnaire, alors que la population apprécie les 
jeux taurins, les autorités maintiennent les interdictions de donner des spectacles tauromachiques par peur des 
débordements et des désordres, en tout cas lors des festivités officielles.

Le début du XIXe siècle se distingue aussi par l’absence de jeux taurins même lors de grandes célébrations comme 
le couronnement de Napoléon 1er, le 6 décembre 1804. Mais une décennie plus tard, les décisions et les pratiques 
évoluent.
 

Correspondance de l'administration centrale du Département du Gard, 21 fructidor An 4. Archives municipales de Beaucaire, cote 1l6.
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Arrêté du Département du Gard, An 8. Archives municipales de Beaucaire, cote 1l6.
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Une affirmation tauromachique au XIXe siècle

Dès 1816, Messieurs Pierre Sabatier et Placide Baud, fermiers des baraques du champ de foire, domiciliés à 
Manduel, demandent l’autorisation d’établir des courses de taureaux pendant la Foire de Beaucaire, et même en 
dehors sur un terrain qui leur appartient, où ils veulent construire une arène (9). C’est en 1818 qu’ils obtiennent 
l’autorisation de la Ville. Un arrêté préfectoral de la même année « accorde une concession de 10 ans pour 
l’organisation de courses de taureaux à messieurs Sabatier et Baud » (10). La décision est soumise à conditions : les 
arènes doivent être bâties en dur, les taureaux amenés de nuit par les chemins du Cabiscol ou de la Redoute afin 
de ne pas traverser la cité. Les autorités semblent soucieuses de sécurité et souhaitent éviter tous débordements 
en ville. Un courrier de 1819 adresse des invitations pour une course de taureau donnée à Beaucaire (11). 

En 1820, de grandes fêtes sont données pour la naissance du duc de Bordeaux, Henri d’Artois ; une grande course 
de taureaux se déroule dans le Pré. C’est aussi l’occasion pour Bellegarde d’organiser la toute première course de 
taureaux de son histoire.

En 1825, lors des fêtes du sacre de Charles X, la Ville, avec l’accord du préfet du Gard, autorise l’organisation 
« le lundi 5 septembre à 9 heures très précise du matin, une grande ferrade sur le terrain communal de la Palunette 
[…] A cet effet il fera conduire à la ville de Beaucaire soixante-dix vaches. De plus des bœufs au nombre total de 
cent bêtes (12) au moins, lesquels devront être au moins âgées de trois ans » (13). Pour financer la manifestation, le 
maire de l’époque, M. d’Anglas, fait voter une subvention complétée par des souscriptions déposées dans les 
cafés de la ville. Le terrain appelé « la Palunette » se situe « entre le chemin de Bellegarde et le tout récent canal du 
Rhône à Sète ». On l’aménage avec des charrettes afin de créer « un plan ». Le bétail est acheminé à pied depuis 
Marsillargues sous la garde de 20 gardians. Le convoi part le 3 septembre au petit matin pour arriver à Beaucaire le 
soir du 4 septembre 1825. Cette manifestation taurine dure toute la journée du 5 et ne connaît qu’un seul incident 
grave, « la barulado et l’encornado » subis par un certain Henri Trinquier, marinier à Beaucaire. Ce dernier, tout 
heureux de sortir vivant de ce mauvais pas, par la grâce de Dieu selon-lui, va multiplier les prières au point de 
réaliser, dans l’église des Saintes-Maries-de-la-Mer, un ex-voto de remerciement (14). Le lendemain, le mardi 6 
septembre, une course de taureaux âgés de 5 à 7 ans a lieu pour l’inauguration de la nouvelle place devant l’Hôtel 
de Ville, la Place Neuve, suivie de danses, de farandoles et d’illuminations.

En 1829, une course de taureaux se déroule sur la partie 
sommitale du château, des tickets sont spécialement édités 
et vendus (15). Le 5 juillet 1835 une autre course est organisée 
au château. Afin d'y faciliter l’organisation de tels spectacles, 
la partie haute est aplanie, certaines ouvertures obstruées, 
des gradins sont aménagés et la chapelle est transformée 
en toril. Une porte est percée dans la partie nord-ouest 
du château permettant un accès en pente douce pour 
les bêtes. Prosper Mérimée, inspecteur des Monuments 
Historiques, découvre ces pratiques et les juge révoltantes. 
Il sort indigné du château et décide par la suite de la protection 
et du classement du site. 

L’enthousiasme taurin est stoppé net en 1841 par un arrêté du préfet du Gard qui interdit à nouveau les courses 
de taureaux. Aussitôt, les éleveurs de « taureaux sauvages » protestent mais en vain.

Ex-voto déposé par Henri Trinquier dans l’église des Saintes-Maries-de-la-Mer en 1825.
Cliché de la collection iconographique du Palais du Roure – Fondation Flandreysy-Espérandieu. Ville d’Avignon.
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Malgré tout, la seconde moitié du XIXe siècle connaît un regain d’intérêt pour la tauromachie qui s’affirme alors 
comme une pratique indispensable au divertissement de la population. C’est aussi la période où la propriété 
des arènes et ses différents aménagements vont déchaîner les passions à Beaucaire entre conseil municipal, 
propriétaires, locataires et utilisateurs. Depuis les années 1818-1820, le fermier général des baraques de la foire, 
M. Sabatier, possède des arènes qu’il a fait construire moyennant 50 000 francs sur un terrain lui appartenant dans 
le Champ de Foire. Il s’agit là d’une simple enceinte agrémentée de quelques bancs. A partir de 1857, M. Sabatier 
souhaite se désengager de son bail car la foire périclite et il perd de l’argent. Reste alors en suspens la question de 
la propriété des arènes. Il faudra plus de 15 ans pour résoudre ce problème : la Ville devient propriétaire des arènes 
en 1874, dresse un cahier des charges puis met en location les arènes par adjudication. La première est signée 
en 1878 pour 3 ans, la concession est attribuée à M. Delonne Joseph pour un montant de 2 100 francs par an (16). 
En 1885, la Ville procède à des travaux de reconstruction en dur de l’amphithéâtre (17), des travaux d’amélioration 
sont effectués jusqu’en 1887 sur les écuries et le mur d’enceinte (18) ; la réfection de la palissade de sauvetage est 
réalisée en 1895 (19).

Au même moment, à Bellegarde, plusieurs accidents sont à déplorer lors de lâchers de taureaux. Le Beaucairois 
Jean Meissonnier, âgé de 76 ans, « …fut projeté dans la ville il y a trois ans par un taureau échappé de la 
commune de Bellegarde, dont ladite commune a été condamnée à lui verser une pension annuelle de 220 francs » (20). 
Dans une autre affaire, c’est une demoiselle qui est blessée lors de la course de taureaux du 16 octobre 1891. 
Dans une note de M. Tardieu, avocat à Tarascon, on peut lire : « par une assignation en date du 20 aout 1892 
Mle Agathe Jourdan, assigna M. le Maire de Bellegarde et les frères Lescot en paiement de 2000 francs en réparation 
du préjudice  dont elle souffre à la suite des blessures reçues d’un taureau échappé » (21). Sur la même affaire, un 
arrêt du 10 janvier 1894 donne les circonstances de l’accident : « Le taureau était enfermé après la course, dans un 
toril solidement construit ; que c’est la foule qui s’est ruée dans ce toril, en a démoli l’enceinte par la violence et a 
volontairement poussé la bête dehors… Les frères Lescot ne sauraient donc, à aucun égard, être responsables des 
blessures occasionnées par le taureau affolé à travers la campagne » (22). A la lecture des documents, il semble que 
ces personnes soient des victimes collatérales du lâcher de taureaux car elles ont été blessées après une échappée 
de la bête, dans la campagne.

A Fourques, ce n’est qu’à partir de 1851 qu’on trouve, en ville, un espace utilisé pour les courses de taureaux 
« le rond-point de Fourques » ou « Lou round di bioù ». Dans cette commune, on utilise tous les prétextes pour 
faire courir les taureaux. En 1855, le préfet du Gard interdit une course au motif qu’ « elles ne sont tolérées que 
lorsqu’elles ont un caractère de fête publique et qu’elles soient payées sur les fonds communaux ». Le maire décide 
alors, malicieusement, de prétexter la victoire de Sébastopol en donnant une course de taureaux « le dimanche 
16 courant aura lieu une course gratuite de taureaux, la dépense de cette fête sera prise sur la somme portée pour 
fête publique » (23).

Malgré tous les problèmes rencontrés, la passion des taureaux est grandissante et s’affirme un peu partout dans la 
région dès le début du XXe siècle.
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Etat Général de la Dépense des fêtes données par la ville de Beaucaire les 5 et 6 septembre courant à l’occasion du sacre de sa Majesté Charles X, 1825.
Archives municipales de Beaucaire, cote 1I6. 
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Taureaux, manadiers et raseteurs stars au XXe siècle

En ce début de XXe siècle, Beaucaire n’est pas encore la reine des courses de taureaux ; par contre, ce qui est sûr, 
c’est qu’elle devient le théâtre de jeux de nombreux raseteurs qui tentent de se faire un nom et de quelques bons 
taureaux dits cocardiers à qui on élève des statues ou des mausolées. Ailleurs en Terre d’Argence, les communes 
commencent à se doter d’arènes et pratiquent de plus en plus les courses de taureaux lors d'événements importants 
comme pour l’inauguration de l’Hôtel de Ville de Jonquières en 1903 où « …la fête se poursuit par une course libre 
de taureaux » (24).  En 1911, le 19 août, à Vallabrègues, le conseil municipal propose un vote en faveur du maintien 
des courses de taureaux et formule ainsi sa volonté : « Le conseil, à l’unanimité des membres présents : demande 
aux Pouvoirs Publics de respecter les traditions et les usages locaux, alors qu’ils n’ont rien de contraire à la liberté 
de chacun, à la morale et à la tranquillité publique ; les invite à autoriser les courses de taureaux dans toutes les 
communes où elles ont été en usage jusqu’ici » (25). 

Malgré un enthousiasme quasi inconditionnel pour les courses de taureaux, tout ne se passe pas pour le mieux 
et dans certaines communes, comme à Fourques en 1923, une course est qualifiée de contraire « à la morale et 
la tranquillité publique ». En effet, la course du 15 août 1923 tourne au cauchemar. Le troisième taureau fonce 
violemment, à plusieurs reprises, sur les barrières en bois de l’amphithéâtre éphémère entraînant un mouvement 
de panique et l’effondrement des gradins. Trois décès sont à déplorer ainsi qu’une soixantaine de blessés. 
En 1924, il n’y aura pas de fête à Fourques.

Il faut attendre les années 30, dans la plupart des communes de la Terre d’Argence, pour voir émerger des arènes 
en « dur », les premières arènes en béton mettant ainsi à l’abri les spectateurs des différents dangers. On trouve 
dans les archives de Bellegarde un projet de construction de gradins en béton en 1936 ; les archives municipales 
de Beaucaire conservent des plans établis en 1931 pour également bâtir des gradins en dur. Le cas de Vallabrègues 
est un peu particulier puisque jusqu’en 1957 les arènes sont démontables. Les arènes en « dur » de la cité des 
vanniers, à leur emplacement actuel, sont inaugurées le 1er avril 1960 (26).

C’est aussi en ce début de siècle que se créent les premiers clubs taurins ayant pour but l’organisation de courses : 
le Club Taurin de Fourques dans les années 1905-1906, puis la Société Taurine Bellegardaise. Les premières 
ébauches de règlements permettent également la mise en place de « compétitions règlementées » (27). C’est en 
1928, bien qu’un tournoi tauromachique ait déjà eu lieu le 14 août 1927, qu’est créé le prestigieux trophée de 
la Palme d’Or à Beaucaire. Événement majeur qui n’a connu depuis que deux interruptions lors de la Seconde 
Guerre mondiale en 1940 et 1944. A l’origine, la remise de la Palme récompensait le raseteur qui avait enlevé 
le plus de garrots et à ce jeu-là, le légendaire Beaucairois Julien Rey était quasi-indétrônable. C’est à Beaucaire 
que se tient, en 1939, le congrès national de la Course Camarguaise réunissant les clubs taurins et l’Amicale des 
raseteurs (deux réunions avaient déjà eu lieu précédemment mais d’une résonance plus modeste). La ville et ses 
arènes sont alors considérées comme une des places taurines les plus importantes où émergent et triomphent les 
figures majeures de la tauromachie contemporaine. 
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Affiche annonçant le programme des animations pour la fête du 1er mai 1941. Archives municipales de Beaucaire, cote 1I6.
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La dynastie « Pouly » débute avec Etienne Boudin dit « Pouly » : né à Beaucaire en 1853 ; il est le créateur des courses 
hispano-provençales (28). Ces courses consistent en une alternance de sauts périlleux, à la perche au-dessus du 
taureau, de passes de cape, de poses de banderilles et parfois d’un simulacre de mise à mort. La course hispano-
provençale permet de remplir les arènes à moindre frais en maintenant une activité tauromachique importante 
alors qu’au même moment la course libre prend son essor. Le fils et le petit-fils d’Etienne Pouly s’inscrivent, par la 
suite, dans la lignée du fondateur et occupent à plusieurs reprises le poste de directeur des arènes de Beaucaire.

Parmi les figures importantes de la tauromachie beaucairoise du XXe siècle, Julien Rey est un incontournable. 
Surnommé « le fondu » puis « l’as des as », il voit le jour à Beaucaire le 4 août 1903. Dès l’âge de 9 ans, il joue 
« au taureau » dans la cour de la maison et c’est l’année de ses 17 ans qu’il décide d’essayer un vrai raset 
qui se solde par une blessure à l’épaule. Julien Rey va raseter jusqu’à l’âge de 52 ans. Durant sa longue carrière 
taurine, il remporte, à plusieurs reprises, tous les plus grands trophées, comme la Cocarde d’Or, la Palme d’Or, 
le Gland d’Or… et affronte les plus grands et les plus terribles cocardiers : Le Sanglier, Le Ramoneur, Félibre, 
Le Clairon.

A la suite de Julien Rey, la place beaucairoise, ainsi que les cercles de la Terre d’Argence, accueillent les raseteurs 
vedettes de la seconde moitié du XXe siècle : Lucien Volle, André et Roger Douleau, Auguste Ramage, Roger 
Pascal, André Soler, Patrick Castro, Jacky Siméon, Thierry Ferrand, Robert Archet, les frères Meneghini, Christian 
Chomel, Luc Mezy, Benjamin Villard, Hadrien Poujol… tous vainqueurs de la Palme d’Or.

Parmi les grandes figures de la tauromachie beaucairoise, il faut compter avec les manadiers et leurs taureaux. 
S’il en est un à citer, c’est Paul Laurent et sa descendance. Paul Laurent est agriculteur à Beaucaire et c’est en 1944, 
à l’âge de 39 ans, qu’il décide de se lancer dans l’élevage de taureaux et fonde ce qui deviendra une des manades 
les plus titrées de la Camargue. Pour ce faire, il débute son aventure de manadier dans les prés du Mas d’Assac 
situés à Beaucaire en bordure de la route de Fourques. Éleveur, sélectionneur et gestionnaire hors pair, 
Paul Laurent mène rapidement sa manade au plus haut 
niveau et devient prophète dans son pays, Beaucaire, dont 
il prend, pendant quelques années, la direction des arènes, 
lesquelles portent d’ailleurs son nom encore aujourd’hui. 
Il est rapidement surnommé « le pape de la bouvine » tant son 
génie organisateur fait des merveilles sur les plus grandes 
places taurines du Sud. Son élevage s’étend en Camargue 
au domaine « Les Marquises » sur la commune de Salins-de-
Giraud. A l’heure actuelle, c’est la manade la plus titrée avec 
12 Bioù d’Or (ex æquo avec la manade Lafont/Nicollin). A sa 
suite, c’est son fils Henri et son petit-fils Patrick qui perpétuent 
et améliorent sans cesse l’élevage, et dans leurs traces arrive 
l’arrière-petit fils prénommé aussi Paul. Depuis sa fondation, 
on peut dire que la manade Laurent a toujours porté haut les 
couleurs de Beaucaire.

Fronton de l'entrée principale des arènes de Beaucaire.
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Affiche annonçant les courses de taureaux de juillet 1945. Archives municipales de Beaucaire, cote 1I6.
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La preuve en est avec un taureau en particulier dont la statue trône en bonne place à l’entrée de la Ville : Goya. 
C’est un taureau qui a marqué l’univers de la course camarguaise. Son nom est connu de tous, ceux qui ont eu 
la chance de le voir en piste l’ont gardé en mémoire. Doté d’une constitution physique extraordinaire, fougueux, 
combatif, joueur, intelligent, sauvage… il imposait ses règles dans le cercle. Remplissant les plus grandes arènes 
sur son seul nom, il était capable de prendre le dessus à la moindre erreur ou inattention. Témoignage unique du 
monde de la bouvino à ce taureau de légende, de son vivant une statue sculptée par Camille Soccorsi lui a été 
érigée à Beaucaire (29), en 1984, à l’initiative du club taurin Les amis de Goya. Signe évident de sa popularité : il 
continuait à recevoir de nombreuses visites lorsque, retraité des arènes, il coulait des jours paisibles dans les près 
des Marquises.  

Statue du cocardier Goya sculptée par Camille Soccorsi en 1984. Boulevard des Fontêtes, Beaucaire.
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Beaucaire rend hommage également à un autre cocardier, Le Clairon (1920-1942) de la manade Combet-Granon. 
De taille imposante, il défendait ses attributs en raccompagnant sèchement les raseteurs à la barrière et souvent 
sautait après les hommes. Craint et redouté, lui aussi faisait déplacer les foules en particulier à Beaucaire. C’est en 
1939 que la Ville de Beaucaire décide de lui dédier une statue. Elle est réalisée par Marcel Courbier, lequel, par soucis 
d’authenticité, exige la présence du taureau auprès de lui ; c’est ainsi que Le Clairon est expédié en train à Paris pour 
rejoindre l’atelier du sculpteur au Jardin des Plantes, épisode cocasse qui ajoute à sa légende. C’est le 30 juillet 
1939 que la statue est inaugurée en présence, entre autre, du maire de Beaucaire Maurice Sablier, du manadier 
Fernand Granon et des plus grands raseteurs comme Julien Rey. Exécutée en bronze, elle est malheureusement 
fondue en 1943 sur ordre des autorités allemandes pour en récupérer le métal. Le monument manque aux 
Beaucairois et il faut attendre le 28 juillet 1963 pour admirer, sur la « Digue de la Banquette » (puis au pied du pont 
enjambant le Rhône à partir de 1983), la statue de pierre exécutée par Camille Soccorsi.

Statue en pierre du cocardier Le Clairon sculptée par Camille Soccorsi en 1963. Quai de la Paix, Beaucaire.
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Lettre manuscrite du manadier Fernand Granon annonçant la mort du cocardier Le Clairon au maire de Beaucaire. Archives municipales de Beaucaire, cote 1I6.
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Programme des fêtes de Beaucaire mettant à l’honneur Le Clairon dont la statue en bronze est inaugurée le 30 juillet 1939.
Archives municipales de Beaucaire, cote 1I6.
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En 200 ans, Beaucaire et la Terre d’Argence sont devenues des lieux incontournables de la tauromachie 
camarguaise, toutes les communes sont équipées d’arènes, les associations taurines y sont florissantes et lors des 
différentes fêtes locales la course de taureaux, l’abrivado et l’encierro sont des éléments essentiels. Le nombre de 
cartes postales et d’ouvrages relatifs à cette thématique montrent à quel point la tauromachie occupe une place 
importante dans la culture et les habitudes des habitants. S’il semble qu’aujourd’hui ce sport soit définitivement 
fixé et bien établi, il faut savoir que la Fédération Française de Course Camarguaise (FFCC) (30), aidée des communes 
et des clubs taurins, travaille toujours à l’amélioration des conditions de pratique de la course camarguaise. L’effort 
se porte plus particulièrement sur les conditions de sécurité tant pour les hommes que pour les taureaux qui sont 
eux aussi de véritables sportifs de haut niveau.
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Arènes de Vallabrègues, Fourques, Jonquières-Saint-Vincent, Beaucaire et Bellegarde.
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Il est important ici de conclure en rendant hommage aux raseteurs mortellement blessés en piste. C’est en 1991 (31), 
qu’un mémorial est érigé à l’initiative du club taurin Julien Rey. Judicieusement placé devant la porte principale 
des arènes, il rappelle la dangerosité des courses camarguaises à l’égard du Beaucairois François Canto victime 
de sa passion taurine en 1965 (32).

Sculpture de Camille Soccorsi ornant la tombe de François Canto. Cimetière route de Saint Gilles à Beaucaire.
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Mémorial dédié aux raseteurs mortellement blessés en piste, érigé en 1991. Champ de Foire, entrée principale des arènes de Beaucaire.
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Un peintre en Terre d'Argence, Frédéric Monnet et la course camarguaise

Frédéric Monnet est né à Paris le 10 aout 1956. Après des études secondaires courtes, il part vivre en Grèce et 
aux Etats-Unis durant quatre années. A Chicago, au sein d’un groupe d’artistes, il réalise ses premières peintures 
murales. De retour à Paris, il continue sa pratique de muraliste, travaille en tant que décorateur peintre pour le 
cinéma, la télévision, le théâtre et participe à un programme de murs peints, piloté par le ministère de la Culture. 
A travers ces expériences, il complète sa formation d’autodidacte et à partir de 1988 il se consacre à une œuvre 
personnelle. En 1996, il quitte la capitale et s’installe à Beaucaire, au milieu du triangle Arles, Avignon et Nîmes.

Vitaliste, sa peinture met en scène la figure humaine, souvent déstructurée, le trait bousculé par la couleur. 
Ses thèmes, basés sur une intense activité de croquis et d’aquarelles sur le vif, sont la danse, le cirque, le sport, 
la tauromachie camarguaise... Son installation dans le sud de la France le plonge aussi dans une peinture de 
paysages, spécialement les arbres fruitiers en fleurs et la Camargue en noir et blanc à l’encre de Chine. En 2007, 
2010 et 2013, il voyage à Madagascar, au Maroc et au Brésil, réalisant de grandes séries d’aquarelles sur le motif 
qu'il expose en France avec succès. Il expose régulièrement en France et à l’étranger, soutenu par un ensemble 
d’amateurs et de collectionneurs. Il répond aussi à la commande d’œuvres personnelles de grand format et depuis 
2012 à la demande de décors et de « coloring consulting ».

De l’animal mythique au spectacle des arènes

Installé dans la plaine de Beaucaire, Frédéric Monnet y explore rapidement un nouveau sujet d’étude : 
les taureaux. Ainsi commence une nouvelle aventure picturale : séances de croquis sur le motif, dessins à l'encre 
de Chine dans la fascination et la peur physique de cet animal sauvage et mythique. A la faveur de l'été, l’artiste 
découvre les taureaux dans la ville : abrivado et encierro ; puis enfin le spectacle de la course camarguaise dans 
les arènes. Frédéric Monnet trace dans l'urgence de l'instant le face à face des hommes et du taureau ; à l'atelier 
il aquarelle ses notations. 

« La Palme d’Or » - Genèse d’un livre d’artiste - 2016

Frédéric Monnet fait bientôt la connaissance de Lise Gros, figure de l'Occitanie, conteuse, écrivaine et journaliste 
audiovisuelle. Elle l'encourage en l'invitant à exposer et lui conseille la lecture du livre « Des sauvages en Occident », 
analyse anthropologique des tauromachies en Languedoc et en Andalousie, de Frédéric Saumade, professeur 
à l'université d'Aix-Marseille, qui lui permet de resituer son travail dans une perspective théorique et historique. 
Frédéric Monnet réalise encore une série de grandes encres de Chine, représentant des troupeaux en Camargue.
En 2016, après une longue interruption de peintures sur ce sujet, le peintre reprend le chemin des arènes et 
réalise une dizaine d'aquarelles. Ayant réalisé des multiples, des estampes de ses aquarelles de voyage, il lui vient le 
désir de réaliser un livre d'artiste et pense immédiatement à une collaboration avec Frédéric Saumade, qui rédige 
pour l’occasion une remarquable préface. Grâce à l'éditeur « Venus d'ailleurs » basé à Gajan dans le Gard, le livre 
« Palme d'Or » est né. Il est édité à trente exemplaires, dont un tirage de tête de cinq exemplaires, accompagné 
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d'une aquarelle originale, chaque livre est présenté dans un coffret illustré. La signature du livre a eu lieu dans 
la bibliothèque de M. Jérôme de Roys, mécène et collectionneur, président de la société Renaissance du vieux 
Beaucaire, dans son hôtel en ville, le 23 juillet 2017. 

Par le blanc des raseteurs et des cornes ressortant sur des entrelacs de couleurs vives, ces œuvres, dans une vision 
lointaine, apparaissent abstraites et se découvrent très figuratives dans une vision proche, figuration dynamique 
et saillante de vérité par la saisie du trait sur le vif. Ces peintures tauromachiques s'intègrent parfaitement dans 
l'ensemble de son œuvre qui se caractérise par une figuration troublée par des blancs et des taches de couleurs. 
Les différends médias utilisés sont habituels dans sa démarche, croquis, aquarelles et gouaches issues de ces 
dessins, encres de Chine souvenirs oniriques et huiles sur toile qui dans les grands formats relèvent d'un art plus 
monumental.

Frédéric Monnet, Palme d’Or - Livre d’artiste - 2016.
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La manade, le taureau en liberté

Le taureau de race Camargue est un bovidé dont le 
type a été défini à la fin du XIXe siècle par le marquis de 
Baroncelli-Javon, félibre émule de Mistral, rénovateur 
(voire inventeur) de traditions méridionales liées au folklore 
tauromachique. D’après le poète, l’animal idoine a un 
port altier, la tête fine, les cornes dressées à la verticale, 
en forme de lyre ou de demi-lune, un garrot semblable à 
celui des taureaux andalous mais qui s’atrophie cependant 
après la castration, le pelage presque uniformément 
brun foncé-noir, un corps élancé et des attaches fines. 
Contrairement au bétail de corrida, les bovins camarguais 
n’attaquent presque jamais les chevaux avec lesquels ils 
peuvent même partager un pâturage….

Frédéric SAUMADE - Des sauvages en Occident - Les cultures tauromachiques en Camargue et en Andalousie. 
Editions de la Maison des sciences de l’homme à Paris – 1994, p. 19-20.



41

La manade – 2005 – Encre de Chine sur papier marouflé sur toile. Atelier de l’artiste – 55 x 170 cm.

Taureaux, troupeau 1 – 2005 – Encre sur papier marouflé sur toile. 
Collection privée – 114 x 146 cm.

Taureaux en Camargue – 2016 – Estampe digitale signée et 
numérotée (tirage 50 exemplaires). Atelier de l’artiste – 66 x 46 cm.
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L’ensemble du cheptel camarguais est marqué par le 
croisement avec les bovins d’origine espagnole, pratique 
qui se répandit dans le delta du Rhône entre la fin du 19e et 
le début du 20e siècle. Bien sûr, les manadiers voudraient 
éliminer les produits dont les cornes rabaissées ou de 
pelage bicolore signalent au connaisseur l’atavisme 
espagnol, mais ils n’y parviennent pas toujours.

Frédéric SAUMADE - Des sauvages en Occident - Les cultures tauromachiques en Camargue et en Andalousie. 
Editions de la Maison des sciences de l’homme à Paris – 1994, p. 77.
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Taureaux en Camargue – 2004 – Aquarelle. Atelier de l’artiste – 27 x 38 cm hors cadre.

Taureaux et Pont du Gard 1 – 2015 – Encre de Chine sur papier marouflé sur toile. Atelier de l’artiste - 90 x 130 cm.
Durant l'été 2015, Frédéric Monnet a peint une vingtaine d'aquarelles du Pont du Gard réalisées sur le motif et présentées à la médiathèque d’Uzès en février 

2016. A l’atelier, le peintre, a peuplé ce monument antique emblématique, d’une image tout aussi symbolique du territoire, un troupeau de taureaux camarguais.
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Taureaux au Pont du Gard – 2015
Pastel et encre de Chine sur papier marouflé sur toile. Atelier de l’artiste – 115 x 178 cm. 

Taureaux et Pont du Gard 2 – 2015
Encre de Chine sur papier marouflé sur toile. Atelier de l’artiste – 65 x 100 cm. 
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Taureaux – 1997 – Encre de chine. Atelier de l’artiste – 27 x 40 cm.

Cette série d'assiettes fait partie d'un ensemble de prototypes réalisés au printemps 2008 à la manufacture de Varages (Var) sur des thèmes provençaux.
C'était une commande du propriétaire de la manufacture dans le cadre d'une recherche de nouveaux décors afin de relancer la marque Varages. Les assiettes 

étaient fournies par l'entreprise. Ce travail n'a pas eu de suite industrielle, la société ayant été liquidée au cours de l'année 2008.
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Taureau – Projet pour un rond-point – 2000 - Sculpture sur métal. Atelier de l’artiste – 39, 5 cm large x 32, 5 cm haut.
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Taureau – Projet pour un rond-point – 2000 - Sculpture sur métal. Atelier de l’artiste – 35 cm large x 81 cm haut.
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Jeux taurins

La course camarguaise contemporaine est issue de 
pratiques taurines initiées en milieu rural dans le delta du 
Rhône, zone de pâturages du taureau camarguais. Jusqu’à la 
fin du XIXe siècle, les grands domaines agricoles possédaient 
quelques taureaux destinés aux travaux agricoles et lâchés 
le reste du temps dans les zones humides et salés 
(roselières et sansouiro) dont ils assuraient l’entretien en 
pâturant. Ce troupeau vivant à l’état semi-sauvage était 
appelé la manado, du mot employé en langue provençale 
pour désigner le contenu d’une main et qui nous indique 
la faible quantité de bétail représentée. Contrairement à 
l’élevage du mouton Mérinos d’Arles qui constituait le capital 
des domaines jusqu’aux années 1950, l’élevage de taureau 
n’était pas une activité à part entière.

Cependant, l’état semi-sauvage de ces bœufs et leur 
rapidité à la course a initié des jeux très appréciés des 
populations des domaines agricoles où des villages qui 
en faisaient la principale attraction des moments de fête. 
Des ronds ou plans de charrettes étaient provisoirement 
aménagés à cet effet.

Il faudra attendre la médiatisation du taureau camarguais 
entreprise dès les premières années du XXe siècle par 
Folco de Baroncelli et ses émules, pour en faire l’animal 
symbole du territoire qu’il occupe et favoriser ainsi la 
reconnaissance de tout son environnement. Le gardian, sa 
selle et son cheval, le manadier, leur habillement, leur lieu 
de vie et les paysages où ils évoluent sont médiatisés par 
les arts et la littérature tout au long du XXe siècle, alors 
que la Camargue, jusque-là peu appréciée, fait l’objet de 
mesures conservatoires.

La tauromachie camarguaise profite de ce développement 
favorable et se formalise dès les premières décennies du 
XXe siècle, à travers la course libre qui se réglemente pour  
offrir à l’élevage une forme de reconnaissance par le public. 
Cependant, l’abrivado, la bandido, le taureau à la bourgine 
(corde), formes de pratiques plus anciennes, continuent à 
rassembler les populations locales, autour de plans fermés 
par des barricades, dans la rue ou dans les près.

Estelle Rouquette - Conservateur du Musée de la Camargue, Parc Naturel Régional de Camargue. Avril 2011.



49

Abrivado en Camargue – 2005 - Encre de Chine sur papier marouflé sur toile. Collection privée – 97 x 146 cm.
L’abrivado est un mot provençal qui désigne, à l’origine, la conduite par les gardians à cheval (gardien de taureaux) du troupeau de taureaux depuis les

pâturages où se trouvent les bêtes jusqu’aux arènes du village pour la course de l’après-midi. Cette manœuvre a lieu en fin de matinée. A l’inverse, la bandido, 
désigne le retour des taureaux des arènes aux près ; elle a lieu en fin d’après-midi. Aujourd’hui, lors des fêtes de villages, l’abrivado s’organise depuis un char 

(camion spécial pour le transport des taureaux) vers un autre char. Les taureaux sont toujours encadrés par des gardians à cheval.

Course camarguaise - Arènes portatives installées au Champ de Foire de Beaucaire
2002. Atelier de l’artiste – 18 x 28, 5 cm.
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Abrivado – Projet d’affiche – 2005 – Acrylique sur papier couleur. Atelier de l’artiste – 
105 x 75 cm.

Abrivado au Pont du Gard – 2015 – Aquarelle. Atelier de l’artiste – 50 x 65 cm.
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Encierro de la Banquette à Beaucaire - 1998 - Acrylique sur papier marouflé sur toile. Atelier de l’artiste - 110 x 100 cm.
Le terme encierro désigne en Camargue un lâcher de taureaux sur un parcours fermé. Les encierros s’organisent dans une rue fermée par des chars et des 

barrières, ou sur une place publique dont les accès sont fermés de la même manière. Ces jeux taurins n'impliquent pas de gardians comme pour l'abrivado et la 
bandido ; pour les participants il s’agit d’exciter les taureaux et de leur échapper en se réfugiant sur des ballots de paille ou derrière les barrières.
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Abrivado de la Banquette à Beaucaire - 1998 - acrylique sur papier. Atelier de l’artiste - 27 x 28 cm.
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Abrivado de la Banquette - 1998 - aquarelle. Atelier de l’artiste - 50 x 50, 5 cm.
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Abrivado - 2005 - Gouache sur papier. Collection privée - 14, 5 x 77, 5 cm hors cadre.
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Jeux taurins - Projet d’affiche - 2002. Gouache sur papier. Atelier de l’artiste - 50 x 60 cm.
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Jeux taurins - Projet d’affiche - 2002. Gouache sur papier. Atelier de l’artiste - 50 x 60 cm.
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Attrapaïre - Esquisse sur le vif - 1998 - Crayon et encre sur papier. Atelier de l’artiste - 49 x 63 cm.
Lors des différentes manifestations taurines que sont la bandido ou l’abrivado, les agantaïre (du mot aganta, attraper, empoigner) ou attrapaïre,

tentent de se saisir du taureau pendant sa course, de le stopper, puis de le relâcher.
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Attrapaïre - Esquisse mise en couleur 1999 - Acrylique et encre sur papier. Atelier de l’artiste - 49 x 64 cm.
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Attrapaïre - Esquisse - 1998 - Encre sur papier. Atelier de l’artiste - 49 x 64 cm.
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Attrapaïre - Esquisse - 1998 - Encre sur papier. Atelier de l’artiste - 29,5 x 42 cm.



62

Attrapaïre - 1998 - Huile sur papier marouflé sur toile. Collection privée - 100 x 110 cm.
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Attrapaïre - 1998 - Gouache marouflée. Collection privée - 80 x 110 cm.
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Course camarguaise et raseteurs

Chaque « taureau cocardier », dont le frontal a été orné au 
préalable des « attributs primés », est travaillé durant un 
quart d’heure au maximum par un groupe de « raseteurs » 
indépendants les uns des autres, assistés par des 
« tourneurs » subalternes. Le nombre d’officiants varie de 
course en course (de quatre ou cinq jusqu’à une vingtaine 
en moyenne). Idéalement, dès sa sortie du toril, l’animal doit 
être capable de prendre position le dos à la barricade pour 
surveiller ses adversaires. Lorsque ceux-ci courent à ses 
devants en tendant leur bras vers sa tête pour essayer de 
décrocher une prime, il réagit avec beaucoup de fougue, 
poursuivant les officiants jusqu’au bout de la piste.

Frédéric SAUMADE - Des sauvages en Occident - Les cultures tauromachiques en Camargue et en Andalousie. 
Editions de la Maison des sciences de l’homme à Paris - 1994, p.64.
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Course camarguaise - 1998 - Aquarelle. Collection privée - 12, 5 x 65 cm.
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La forme des arènes du pays de Bouvino peut varier 
indéfiniment du carré au losange en passant par le polygone 
et l’ovale plus ou moins arrondi, mais jamais par le cercle 
parfait, considéré comme néfaste à la bonne réalisation du 
spectacle tauromachique local. Ici, le contour de la piste 
doit offrir des irrégularités, des « angles » comme disent les 
connaisseurs, pour favoriser la défense des cocardiers qui 
y stationnent.

Frédéric SAUMADE - Des sauvages en Occident - Les cultures tauromachiques en Camargue et en Andalousie. 
Editions de la Maison des sciences de l’homme à Paris - 1994, p.65.
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Course de protection à Vallabrègues - Trophée de la Terre d’Argence - 2003
Aquarelle sur papier. Atelier de l’artiste - 28 x 38 cm hors cadre. 

Course camarguaise à Beaucaire - 2005
Aquarelle. Atelier de l’artiste - 15 x 21 cm hors cadre.
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Dans l’arène, un bœuf dit « taureau cocardier » - c’est donc 
un taureau métaphorique – a le frontal orné d’ « attributs 
primés » : la « cocarde », petit ruban de tissu rouge, les deux 
« glands », pompons de laine blanche, le « frontal » et les 
deux « ficelles ». Il doit défendre ces « attributs » convoités 
par les « raseteurs », officiants à pied qui misent sur leur 
agilité et leur rapidité pour enlever les objets primés à 
l’aide d’un crochet métallique, en trompant la vigilance de 
l’animal par un jeu de courses, de feintes et de sauts.

Largement expérimenté aux avatars du jeu, puisqu’il 
accomplit une carrière pendant plusieurs années 
consécutives, le « taureau cocardier » doit être capable 
de « faire la loi en piste » en se comportant de façon 
« intelligente ». Face à lui, les raseteurs simplement armés 
d’un crochet métallique à quatre branches effectuent des 
« rasets » (d’où leur nom générique) : tour à tour ils courent 
au-devant de l’animal pour provoquer son agression, 
parvenir à hauteur de sa tête, et tendre leur crochet au 
passage afin d’essayer de trancher un des « attributs 
primés » qui sont attachés à la base des cornes ; puis, 
ils s’échappent par une feinte de corps (en « rasant » les 
cornes) et s’élancent vers la barricade protectrice qui 
délimite la piste.

Frédéric SAUMADE - Des sauvages en Occident - Les cultures tauromachiques en Camargue et en Andalousie. 
Editions de la Maison des sciences de l’homme à Paris - 1994, p.10 et 18.
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Estivales - Esquisse pour une affiche - 1998 - Gouache sur papier. Atelier de l’artiste - 50 x 65 cm. 
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Course camarguaise - 2002. Acrylique sur papier marouflé sur toile et bois. Atelier de l’artiste - 32 x 115 cm.

Raset - Esquisse sur le vif - 1998. Encre sur papier.
Atelier de l’artiste - 49 x 64 cm.

Raseteurs - 1998. Huile sur toile.
Collection privée - 150 x 200 cm.
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Dépourvu de crochet mais revêtu de la tenue blanche 
consacrée, chaque tourneur assiste plusieurs raseteurs 
qui affrontent le cocardier sur un même côté… Lorsque le 
taureau est immobile, les subalternes attirent son attention 
pour le « tourner » face au raseteur qui s’apprête à s’élancer. 
Ce dernier « cite » l’animal en courant vers lui sur un trajet 
incurvé, le « rentre » (passe assez prêt de son champ de 
vison pour qu’il réagisse), « va à la tête » afin de « mettre 
la main » armée du crochet entre les cornes où se trouve 
l’attribut convoité, et se met lentement hors de portée de 
l’animal lancé à ses trousses. Chassé de la piste par le 
cocardier, le raseteur saute la barricade en prenant appel 
sur le marchepied disposé à la base de l’obstacle 
(1,30 mètre de hauteur en moyenne). La bonne exécution 
d’une telle figure admet plusieurs variantes, selon la 
position du taureau lorsqu’il est arrêté.

Frédéric SAUMADE - Des sauvages en Occident - Les cultures tauromachiques en Camargue et en Andalousie. 
Editions de la Maison des sciences de l’homme à Paris - 1994, p.85-86.

Course camarguaise - 2000. Huile sur plaque de métal. Atelier de l’artiste – 23, 5 x 33, 5 cm
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Bande de taureaux 1 - 2002. Huile sur bois. Atelier de l’artiste - 14 x 120 cm.

Bande de taureaux 2 - 2002. Huile sur bois. Atelier de l’artiste - 14 x 120 cm.
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Les raseteurs sont classés individuellement en trois groupes 
d’une quarantaine de personnes. Ils se disputent un 
trophée annuel par catégorie (les classements sont 
déterminés selon une addition de points correspondant 
aux attributs enlevés par chacun). Le premier trophée 
comprend les raseteurs les plus réputés (Trophée des As), 
le second les moins huppés (Trophée Honneur), 
le troisième les espoirs (Trophée de l’Avenir) ; un quatrième 
groupe, non associé à un trophée, est celui des stagiaires.

Selon la hiérarchie interne des raseteurs, on pourra assister 
soit à des courses de « taureaux réputés difficiles », âgés 
de six à quinze ans, de « taureaux de second plan », d’un 
âge équivalent, de « taureaux d’avenir », âgés de quatre 
à sept ans, ou de « taureaux jeunes » sans nom, âgés de 
trois à quatre ans. Loué par l’organisateur du spectacle à 
un prix qui dépend de la réputation de l’éleveur (manadier) 
relayée par la publicité, chaque taureau camarguais est 
présenté à son tour dans l’arène pendant un quart d’heure 
au maximum. Généralement, le concours de manades 
– avec plusieurs éleveurs en lice louant un ou plusieurs 
taureaux chacun – est la formule dominante, tandis que 
la course royale, […] est un signe distinguant les plus 
prestigieux manadiers, capables de fournir un spectacle 
intégralement composé avec leur bétail.

Frédéric SAUMADE - Des sauvages en Occident - Les cultures tauromachiques en Camargue et en Andalousie. 
Editions de la Maison des sciences de l’homme à Paris - 1994, p.76-77.
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Palme d’Or à Beaucaire - 2000. Huile sur toile. Atelier de l’artiste - 97 x 130 cm.
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Le trophée de la Palme d’Or a été créé à Beaucaire en 1927, 
à l'initiative de Victor Ribes... (1). Cette compétition taurine 
figure parmi les plus anciens trophées de tauromachie 
camarguaise et regroupe les meilleurs taureaux et les 
meilleurs raseteurs du moment. Ce trophée compte pour le 
championnat de France de la Course Camarguaise.

Depuis 1928 et jusqu’à 2012, soixante-quinze éditions ont 
porté son nom. Par deux fois, à cause de la Seconde Guerre 
mondiale, elle n’a pu avoir lieu : c’était en 1940 et 1944. 
Faute d’avoir été incluse et rendue obligatoire dans le 
cahier des charges, lors des locations successives des 
arènes, à huit reprises elle a changé de nom. En 1935, lors 
de la dernière année de l’ère de l’empressa Joseph Sol, elle 
se transforme en un grand concours de raseteurs. 

Sous la houlette des frères Pouly en 1941, 1943 et 1951, 
elle laisse place à la Cocarde rente Pouly. En 1942, Achille 
la remplace par le Gland d’Or, et en 1945 par le Tournoi de 
la Victoire. Jean Lafont en 1952 et Paul Laurent en 1953, 
devenus respectivement directeurs des arènes du pré, 
organisent le concours Mattéi Cap Corse… Pour les 
Beaucairois, quel que soit le nom donné à cette 
compétition, on allait au pré voir les grandes courses de la 
foire.

Pierre Jallat et Thierry Pieroni - La Palme d'Or à Beaucaire, de Julien Rey à Julien Ouffe.
Editions Gilles Arnaud - 21 juillet 2013.

(1) Toutefois, dans leur ouvrage, Pierre Jallat et Thierry Pieroni rappellent que « le dimanche 14 août 1927, jour où Victor Ribes dit Le Cabot, a organisé lors d’un tournoi tauromachique une compétition entre raseteurs, où 
celui qui enlèverait le plus de garrots gagnerait le premier prix avec une Palme de grande valeur, et pour le deuxième prix une superbe coupe viendrait récompenser celui qui enlèverait le plus de cocardes et de glands. 
A notre connaissance, jamais pareille initiative ne s’était produite auparavant (à Beaucaire comme ailleurs). Le succès de cette formule a très certainement conduit « Le Cabot » à récidiver l’expérience en 1928, avec la création 
de la Palme d’Or ».
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Palme d’Or 2 - 2016. Huile sur toile. Atelier de l’artiste - 100 x 60 cm.Palme d’Or 1 - 2016. Huile sur toile. Atelier de l’artiste - 100 x 60 cm.
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Palme d’Or, 1ère journée - 2003. Aquarelle sur papier. Atelier de l’artiste - 14 x 76 cm.

Palme d’Or - 2005. Aquarelle sur papier. Collection privée - 17 x 153 cm hors cadre.
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Palme d’Or, 2e journée - 2016.Huile sur toile. Atelier de l’artiste - 160 x 200 cm.
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Palme d’Or, Finale - 2016. Huile sur toile. Atelier de l’artiste - 200 x 200 cm.

Mythe et taureau

Les aquarelles que Frédéric Monnet a consacrées à la 
Palme d’Or de Beaucaire sont l’œuvre d’un artiste qui 
n’est pas un peintre taurin, ce dont il sait tirer avantage ; 
car ainsi libéré de toute considération technique sur la 
course, il est à même d’en capter la signification cosmo-
logique. Sous l’aspect bigarré d’un ballet tachiste où se 
confondent, dans une joyeuse pagaille, les hommes en 
blanc et les bêtes en noir, son aquarelle fait resurgir les 
préoccupations fondamentales qui ont hanté les sociétés 
euro-méditerranéennes depuis les temps très anciens où 
elles entreprirent de domestiquer le bœuf : la course à la 
nourriture, à la richesse, à la fertilité et au prestige. Monnet 
joue sur les contrastes, non seulement celui de l’ombre 
et du soleil, particulièrement évident dans les arènes 
de Beaucaire, cernées de platanes centenaires, mais 
aussi celui de l’organique et du minéral : car le mélange 
d’eau et de pigments végétaux dont il tire sa matière 
première le conduit, étrangement, sur le chemin de la 
pastorale pariétale rupestre.

Frédéric Monnet, Palme d’Or - Livre d’artiste - 2016. Extrait de la Préface de Frédéric Saumade, anthropologue.
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Finale de la Palme d’Or,
Beaucaire, 2e journée (2e taureau) 

2016. Aquarelle.
Atelier de l’artiste - 28, 5 x 38 cm.

Finale de la Palme d’Or,
Beaucaire, 2e journée (3e taureau) 

2016. Aquarelle.
Collection privée - 28, 5 x 38 cm.

Finale de la Palme d’Or,
Beaucaire, 2e journée (4e taureau) 

2016 - Aquarelle.
Atelier de l’artiste - 30 x 40 cm.

Finale de la Palme d’Or,
Beaucaire, 2e journée (5e taureau)

2016 - Aquarelle.
Atelier de l’artiste - 28, 5 x 38 cm.

Finale de la Palme d’Or, Beaucaire, 2e journée (1er taureau) - 2016. Aquarelle. Atelier de l’artiste - 28, 5 x 38 cm.
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Finale de la Palme d’Or,
Beaucaire (1er taureau)

2016 - Aquarelle.
Atelier de l’artiste - 30 x 40 cm.

Finale de la Palme d’Or,
Beaucaire (2e taureau)

2016 - Aquarelle.
Atelier de l’artiste - 30 x 40 cm.

Finale de la Palme d’Or,
Beaucaire (3e taureau)

2016 - Aquarelle.
Collection privée - 30 x 40 cm.

Finale de la Palme d’Or,
Beaucaire (4e taureau)

2016 - Aquarelle.
Atelier de l’artiste - 30 x 40 cm.

Finale de la Palme d’Or, Beaucaire, 2e journée (5e taureau) - 2016. Aquarelle. Atelier de l’artiste - 26, 5 x 36 cm.



84

Yoga et taureau 1 - 2001. Gouache. Atelier de l’artiste - 50 x 65 cm.

Yoga et taureau 2 – 2001. Gouache. Atelier de l’artiste - 50 x 65 cm.
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Yoga et taureau 3 - 2001. Gouache. Atelier de l’artiste - 50 x 65 cm.
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Le taureau glorifié

Le premier taureau cocardier statufié de son vivant, Le Clairon à Beaucaire

Le Clairon est un taureau de légende dans l’histoire de la course camarguaise. Né en 1920 dans la manade Combet-Granon, 
il commence sa carrière en 1924 à Redessan et la termine à Beaucaire en 1937. Se distinguant notamment par de grands « coups de 
barrière », ce cocardier est dès 1928 l’un des plus célèbres dans les arènes de la région.

C’est à Maurice Sablier (maire de Beaucaire de 1935 à 1941, puis de 1944 à 1953) et à Marius Gardiol (alors directeur des arènes de 
Beaucaire mais aussi chef de rubrique taurine), que l’on doit le projet d’une statue de Clairon. Le sculpteur parisien Marcel Courbier 
(1898-1976) est choisi ; offerte à la Ville par l’état français, la statue en bronze est inaugurée le 30 juillet 1939 sur l’esplanade de la 
« Digue de la Banquette ». 
Elle est malheureusement déboulonnée le 4 février 1943 par les Allemands lors de la réquisition des métaux non ferreux.

« Taureau en bronze du sculpteur Courbier ». 1939 - Photographie noir et blanc. 8,4 × 13,7 cm hors cadre. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1290. 
On remarquera la pose de la statue réalisée par Courbier, très proche de la posture que le taureau Le Clairon adopte sur la photographie reproduisant le célèbre 

cocardier lors de sa dernière course. 
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« La Despedida (dernière course) du taureau le Clairon de la manade Granon - 19 septembre 1937 ». Photographie noir et blanc. 27,5 × 39,5 cm hors cadre. 
Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1291. 
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La statue du fameux taureau cocardier « Le Clairon » sur la digue de la Banquette à Beaucaire. Carte postale. 9,3 × 14,1 cm.
Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1529.
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La statue du taureau Le Clairon réalisée par Courbier sur la digue de la Banquette, avant 1943. Carte postale. 9 x 14 cm. Collection musée Auguste Jacquet.
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Inaugurée en 1963, la statue en pierre qui se dresse aujourd’hui à l’entrée de Beaucaire à l’extrémité du quai de la Paix, est l’œuvre 
de l’artiste Camille Soccorsi. Dès sa fondation en 1959, le club taurin « le Clairon » envisage de faire édifier une nouvelle statue à la 
gloire du cocardier. Un « comité de la statue » est même créé à partir de 1962, qui retient la candidature du sculpteur et lance une 
souscription publique.

En décembre 1962, Camille Soccorsi présente au comité une maquette réduite de son projet. Ayant donné son agrément, le comité 
de la statue reçoit deux mois plus tard l’autorisation du ministère de la Culture et de la direction générale des Arts et des Lettres de 
réaliser la statue et d’utiliser le socle existant. Le premier coup de ciseau est donné le 24 mai 1963 ; la statue est inaugurée sur la 
« Digue de la Banquette » le 28 juillet de la même année ! Dans cette nouvelle version, le taureau semble s’élancer. Amoureux de la 
Provence et des traditions, Camille Soccorsi réalisera plusieurs sculptures monumentales de taureaux. Le taureau cocardier Goya, 
également taillé dans la pierre, trône aujourd’hui à l’angle des boulevards Jean Jaurès et Foch à Beaucaire. La sculpture a été mise 
en place en 1984 et restaurée en 2011.

Inauguration de la statue du Clairon sur la « Digue de la Banquette » le 28 juillet 1963. En haut, groupe de « Mireilles » et tambourinaires ; en bas, raseteurs et 
foule rassemblés autour de la statue du taureau. La légende entre les deux images indique « réédification de la statue du CLAIRON ».

Image imprimée. 17,1 × 19,9 cm hors cadre. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1287.
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C’est en 1983 que la statue sera déplacée en bas du pont de Beaucaire, surmontant un mémorial à la course camarguaise,  pratique sportive spécifique à la 
Camargue et inscrite à l'inventaire du patrimoine culturel immatériel de la France le 3 septembre 2008. D’une hauteur totale de 3 mètres, le mémorial est composé 
d’un socle rectangulaire dont l’une des faces longitudinales porte deux inscriptions peintes : « Beaucaire berceau de la course camarguaise mémorial de la course 

camarguaise » ; la face latérale mentionne « monument élevé à la gloire du taureau de Camargue / détruit en 1943 reconstruit en 1963/ municipalité Boyer ».

Le club taurin « Le Clairon », programme général officiel. 1982-1983. 
Imprimé. Collection musée Auguste Jacquet.
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Tombeau du Sanglier. Le Cailar (Gard). Photographie noir et blanc. 6,5 × 9,1 cm hors cadre. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1347.

Certains taureaux tout aussi glorieux, ont, à leur disparition, été enterrés sur le lieu même de la manade, une pierre tombale marquant 
l’emplacement : c’est le cas notamment du taureau cocardier Le Sanglier de la manade Granon-Combet au Cailar, mort en 1933. 
Et l’édification d’une statue grandeur nature n’a pas été réservée qu’au seul Clairon : la statue du taureau Goya (manade Laurent) 
est inaugurée place Jean Jaurès à Beaucaire en 1984 ; la taureau Pascalet de Rébuffat est statufié à Lunel en 1990, tout comme 
Vovo de la manade Aubanel aux Saintes-Maries-de-la-Mer en 1991 et Gandar de Blatière à Vauvert en août 2000 ; Muscadet de 
Rouquette trône sur un rond-point à Mauguio depuis 2005 ; une statue en bronze d’un poids de 850 kg, réalisée par le sculpteur 
Peter Ball, a été érigée à Sénas en 2009 pour honorer la mémoire de Camarina, un cocardier de la manade Chauvet...
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Maquette de la statue du taureau Le Clairon à gauche ; l’artiste Camille Soccorsi de profil à droite. 1962.
Photographie noir et blanc. 11,7 × 18 cm hors cadre. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1289.

Deux sculptures en bois du sculpteur Camille Soccorsi

A la fois sculpteur et peintre, Camille Soccorsi naît à Bourg-Saint-Andéol en 1919 ; il décède à Tarascon en novembre 2007. 
C’est auprès du marbrier de son village natal qu’adolescent il apprend la sculpture. Après la Seconde Guerre mondiale, il devient 
sculpteur de métier tout en pratiquant la peinture. Ses réalisations évoquent ou touchent principalement quatre grands thèmes : 
la Provence, l'art sacré, la Tarasque et l'art forain (Camille Soccorsi a par exemple réalisé de nombreux chevaux et autre animaux 
en bois sculpté, destinés aux manèges de foires). Il sculpte aussi bien le bois que la pierre monumentale ou le marbre. On lui doit 
notamment un « Monument au cheval », une sculpture monumentale en pierre élevée en 1989 sur la place du Lavoir à Mollégès ; 
des bustes monumentaux (Alexandrine Brémond, exécuté en 1958 et installé place d’Alexandrine à Tarascon ; Charloun Rieu, réalisé 
en 1965 et placé devant la mairie de Paradou ; Frédéric Mistral à Saint-Maximin en 1959).

Le musée Auguste Jacquet conserve deux sculptures taillées dans le bois du taureau cocardier Le Clairon et réalisées par l’artiste 
ardéchois : la première date de 1962, ce n’est malheureusement pas la maquette de la statue érigée en 1963, mais une copie réduite 
de la statue réalisée par Courbier 24 ans plus tôt ; la seconde porte une inscription sur plaque métallique pointée sur le support : 
« Jubile Joseph Chapelle/Offert par le CT. Le Clairon le 18.04.1976/ Le cocardier Clairon de F. Granon / 1920-1942 ».
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Le Clairon. Sculpture sur bois. Camille Soccorsi, 1962. Don de l’auteur à la 
mairie de Beaucaire. Musée Auguste Jacquet, dépôt Ville de Beaucaire.
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Le cocardier Le Clairon. Sculpture sur bois. Camille Soccorsi. 1976. 68,5 cm × 37,5 cm. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.3186.
Se présentant sous la forme d’une cocarde et de rubans, une devise aux couleurs de la manade Granon est placée sur le garrot du cocardier : c’est ainsi que le 

manadier, dans les grandes occasions ou lorsque il place un grand espoir en un taureau, fixe (avec de la glu ou de la poix) sa devise et confie au taureau l’image 
de la manade.
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Manades et manadiers

Un manadier provençal, Folco de Baroncelli-Javon

Alors qu’à la fin du XIXe siècle, la Camargue paraît une terre encore hostile, parce que marécageuse et insalubre, Folco de Baroncelli 
y voit « une terre provençale intacte, gardienne d'une identité » : 

« Je n'ai embrassé mon métier que pour mieux servir cet idéal, pour me trouver plus près du peuple provençal, pour mieux arriver 
jusqu'à son cœur et pour mieux l'aider à sauver son passé de gloire, sa langue et ses coutumes ».

Folco de Baroncelli-Javon naît à Aix-en-Provence en 1869. Issu d’une vieille famille florentine installée depuis le XVe siècle à Avignon 
dans le palais de Baroncelli (actuel palais du Roure), il hérite, de par son père, du marquisat et du château de Javon dans le Comtat 
Venaissin. C’est très tôt que se révèle en lui la passion pour les traditions camarguaises. Dans la famille on parle même provençal et 
sa sœur, Marguerite de Baroncelli-Javon, est reine du Félibrige sous la présidence de Mistral. C’est d’ailleurs à Nîmes, alors qu’il fait 
ses études, que Folco de Baroncelli-Javon rencontre Joseph Roumanille et le célèbre fondateur du Félibrige, avec qui, dès 1890, 
il dirigera le journal l'Aioli.

À partir de 1895, le marquis se tourne vers l'élevage de chevaux et de taureaux camarguais. Il créé une manade, la Manado Santenco 
aux Saintes-Maries-de-la-Mer, où il s’installe définitivement à partir de 1899. A la fin du XIXe siècle, les taureaux camarguais 
constituent un bétail à demi-sauvage employé à certaines activités agricoles. Le marquis sera l’un des « grands ordonnateurs » 
de la reconquête de la pure race Camargue. La sélection qu'il opère au sein de sa propre manade le conduit à fixer le type du 
taureau camarguais : en 1909 en effet, son cocardier Prouvenço se distingue par ses qualités esthétiques, l'allure de ses cornes 
et sa combativité.

Le 16 septembre de la même année, Folco de Baroncelli-Javon créé la Nacioun gardiano (la « Nation gardiane »), dont l’objectif est 
de maintenir les traditions camarguaises. Folklore, langue provençale, réhabilitation de la race pure du taureau et du cheval blanc 
de Camargue, codification de la course camarguaise, soutien du pèlerinage des gitans, protection du Vaccarès, sont autant de luttes 
que le marquis-manadier ne cessera de défendre.

Mais dès la fin de la Première Guerre mondiale, il doit faire face à de graves problèmes financiers. Alors qu’il est désargenté, 
les Saintois lui offrent en 1930 un terrain sur lequel il construit le mas du Simbèu (nom donné au plus vieux taureau, chef du 
troupeau). Durant la Seconde Guerre mondiale, les Allemands réquisitionnent sa demeure ; expulsé, gravement malade, le marquis 
doit finalement s’installer dans le village même des Saintes en 1943. Il meurt en décembre de la même année à Avignon. Ses cendres 
sont transférées en 1951 dans un tombeau à l’endroit même où se trouvait le mas, conformément à sa volonté.
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Le marquis de Baroncelli devant sa cabane de gardian. Photographie noir et blanc.  23,8 × 31,4 cm. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1227. 
Sur ce cliché des années 1930, le marquis de Baroncelli pose à l'angle de la grande cabane du mas du Simbèu, celle destinée au baile-gardian ou régisseur.

Le mas fut détruit en 1944 par les troupes allemandes au moment de quitter la France occupée.
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Gérard Gadiot, cartographe des manades 

Né le 10 juillet 1889 en Charentes, Gérard Gadiot entre en 1907 à l’École des Beaux-Arts de Bordeaux où il découvre bientôt la 
corrida : c’est pour lui une révélation. Après avoir terminé ses études puis obtenu en 1915 un poste de professeur de dessin et de 
gymnastique à Bédarieux, Gadiot devient correspondant du « Torero », journal tauromachique de Toulouse. La lecture du livre de 
Madame de Flandresy, « Le taureau camargue », lui fait découvrir la Camargue. Aux Saintes-Maries, il se lie d’amitié avec le gardian 
Maxime Granier et photographie la manade Baroncelli. Il est nommé le 3 mars 1928 à Arles comme professeur de dessin au Lycée 
Frédéric Mistral et aux Beaux-Arts d’Arles. 

A cette époque, il devient correspondant du « Toril » où il publie une histoire de la tauromachie locale intitulée « Taureaux en Arles 
autrefois et aujourd’hui », qui commence à l’Antiquité et finit à la guerre de 1914. Désormais, cet homme donnera tout son savoir à 
la Camargue et à la tauromachie. C’est ainsi qu’en 1928, il dessine le Diplôme d’Honneur remis à Paul Bonel dit «Granito », premier 
vainqueur de la Cocarde d’Or ; se liant d’amitié avec de nombreux manadiers, il réalise les premières cartes de la Camargue et 
répertorie les manades de chevaux et de taureaux. 

En 1965, il est nommé prieur de la Confrérie des Gardians, et ce jusqu’en 1978. Il reçoit le diplôme du Mérite Taurin en 1972 ; 
il est également officier de l’instruction publique et Chevalier des Palmes Académiques. Retiré dans une maison de retraite à 
Saint-Rémy-de-Provence, il meurt le 17 mars 1981, à l’âge de 92 ans. Une rue porte le nom de Gérard Gadiot à Arles, quartier 
Fourchon.
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« LANGUEDOC - Carte des Manades en 1951 - PROVENCE ». Carte manuscrite signée G. Gadiot. Encre noire sur papier blanc. 50 × 73, 8 cm hors cadre.
Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.767. Sur ce document, une liste manuscrite donne le nom de 88 manades réparties entre une partie du

bas Languedoc et une autre de la Provence, sur les territoires marécageux du delta du Rhône, dans les plaines de la Crau et de la Petite Camargue,
dans les garrigues du Gard et de l’Hérault. Aujourd'hui on compte plus de 150 manades. 
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« Carte des manades, escoussures, fers et devises ». Garcia Zèze. 1985. Imprimé couleur, éditions Camariguo. 62, 7 × 69, 7 cm.
Collection musée Auguste Jacquet, inv. 986.2.83. Au centre, une carte du delta du Rhône apparaît dans un cadre orné de têtes de taureaux avec devises et 

marques des manades. Dix dessins réalisés par Garcia Zèze en 1985 représentent différents moments de la vie d’un taureau Camargue au sein de la manade, 
depuis le marquage jusqu’à la course traditionnelle dans l’arène.

Né en France en 1924, Joseph Garcia, dit Le Zèze, a commencé une carrière de journaliste dessinateur en Argentine. Quand il rentre en France en 1959,
il se consacre au dessin et réalisera de très nombreuses bandes dessinées, parmi lesquelles on citera « Beaucaire : les desseins de l'histoire ».

Joseph Garcia est décédé à Nîmes en avril 2011. 
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Devises de manades 

Le musée a été destinataire en 1986, du don par la revue « Le Camariguo », d’un ensemble de 64 devises de manades. 
« Le Camariguo, Revue de la Camargue » est créée en mars 1973 par Jacques Antoine. En janvier 1976, le mensuel (n° 37) devient 
« Organe Officiel de la Fédération Française de la Course Camarguaise » et paraîtra du n° 1 au n° 136 sous ce nom. A partir de mai 
1984, la publication se poursuit sous une différente appellation : « Camariguo Magazine » dont le directeur est Jacques Malaval. 
Au n° 198 de juin 1989, la fusion entre les deux revues « La bouvino » et « Camariguo » donne naissance à « Camargue Magazine », 
autre journal pour la promotion de la Camargue, des traditions et de la course camarguaises. Selon la définition classique, le terme 
« devise » désigne une brève formule qui caractérise le sens symbolique de quelque chose, ou qui exprime une pensée, 
un sentiment, une règle de vie, une règle de conduite. Dans le domaine de l’élevage de taureaux et de chevaux de race Camargue, 
la devise renvoie aux couleurs de la manade, matérialisées par une cocarde et plusieurs rubans. 

Ces couleurs se lisent de l’intérieur à l’extérieur. Pour les manades les plus anciennes, la devise associe au moins deux couleurs 
(manade Raynaud créée en 1904 par Mathieu Raynaud aux Saintes-Maries-de-la-Mer, manade Granon dès 1906, qui donna le 
célèbre cocardier du nom du Clairon ; manades Fanfonne Guillerme dès 1920, Blatière en 1921, ou encore Bilhau en 1941), puis  
trois couleurs pour les manades un peu plus récentes (manade Saumade fondée en 1972 par Claude Saumade et Yves Janin ; celle 
de Georges Ribaud à Arles à partir de 1959, de Bernard Lautier en 1961...). La troisième couleur se rapporte souvent à un ajout suite 
à une succession, une séparation, l’achat d’un fer, une association. 

Signe distinctif de la manade, la devise est fixée sur le garrot des taureaux lors de finales ou de manifestations importantes : 
« l’adieu » d’un taureau à la piste des arènes, l’hommage à un raseteur ou à un manadier… En dehors de ces rendez-vous spécifiques, 
dans l’arène, chaque taureau est identifié par la « marque » (signe héraldique marqué au fer sur la croupe) et l’escoussuro (entaille 
aux oreilles).

Devise et marque de fer de la manade Laurent. Collection musée A. Jacquet, 
inv. 986.2.13 et 986.6.13. 

Une cocarde verte, rouge, verte et blanche complétée de quatre rubans de 
mêmes couleurs. 

Devise de la manade Saumade. Ø 11,7 cm × L 37,5 cm. Collection musée A. 
Jacquet, inv. 986.2.64. 

Une cocarde rouge, jaune, marine et rouge complétée de quatre rubans de 
mêmes couleurs. 
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Course camarguaise et raseteurs

L’Amicale des raseteurs

Devant les arènes du Pré à Beaucaire, une plaque de marbre apposée au-dessus des guichets rappelle la création en 1937, 
d’une société de secours aux victimes de la piste : « L’Amicale des raseteurs ». Charles Gleize, Joseph Cartier, Théodore Laffite, 
Adrien Subert, Louis Fabre, Julien Rey et Pierre Vignon en sont les fondateurs. De ce dernier, le musée Auguste Jacquet conserve 
un texte intitulé « Poème tauromachique ». Composé lors de sa captivité en Allemagne en 1944, le poème est édité à Beaucaire en 
1951 « au profit intégral de l’Amicale des razeteurs et de la Fédération des Anciens Prisonniers de Guerre ». Pierre Vignon est alors 
secrétaire de l’Amicale et chroniqueur taurin du Midi Libre. Il joua un rôle important dans la réglementation de la course à la cocarde, 
puisqu’il rédigea l’avant-projet de la Charte adoptée en février 1966. L’association dite « Amicale des raseteurs » fut dissoute en 1997.

Poème tauromachique. Imprimé. 1951. 38, 1 x 24, 4 cm. Collection musée Auguste Jacquet.
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La famille Boudin de Beaucaire : une famille inspirée par la tauromachie 

Parmi les nombreux documents imprimés conservés par le musée de Beaucaire, se distingue une affiche papier imprimée en couleur 
par l’imprimeur lithographe VIEILLEMARD actif à Paris entre 1890 et 1930. Le titre de l’affiche, inscrit autour de la vignette principale, 
s’organise autour du portrait encadré de rameaux de lauriers et de palmes du protagoniste : « BOUDIN ETIENNE dit POULY, 5 fois 
médaillé à Beaucaire (Gard), premier toréador français ». Dix vignettes en couleur sont disposées autour de ce portrait en buste et 
illustrent différents moments d’un jeu taurin bien particulier. 

Né à Beaucaire en 1853, Etienne Boudin dit « Pouly » créé puis officialise en 1871 « la corrida hispano provençale » ou « course de 
quadrille » (1) : la plupart des séquences du « combat » espagnol (« suertes ») sont appliquées et adaptées au bétail camarguais. 
Cette course de quadrille connaît son apogée dès 1898, sous l'impulsion du fils de son créateur, Ambroise Boudin dit « Pouly II », qui 
apparaît aujourd’hui encore comme la figure de cette tauromachie particulière. Né à Aimargues en 1874, Pouly II développera le jeu 
taurin crée par son père bien au-delà des frontières de l’hexagone. 

(1) Cuadrilla : mot espagnol signifiant troupe, bande, équipe ; terme de la tauromachie désignant l'équipe de toreros placés sous les ordres du matador et qui affrontent, à pied ou à cheval, le taureau. Cette équipe se compose de trois 
péons et de deux picadors.

« Quadrille Pouly II vers 1908. Assis : Pouly II et Clairon. Debout : 
Gras, sauteur sans perche ; Leiglon, connu pour sa force et Méry ; 
Pouly II, de son vrai nom Boudin, est le frère de Pouly III, Matador 
de cartel, actuellement directeur des arènes d’Arles ». Photographie 
noir et blanc (reproduction d’un original). Edition Baryléon- Pouly 
Fils et son Quadrille. Cliché E. Trouche. 30, 5 × 23, 8 cm hors cadre. 
Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1218.
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Boudin Etienne dit Pouly. Affiche imprimée chez Vieillemard et Fils. Entre 1890 et 1930. 43, 5 × 53 cm. 
Collection musée Auguste Jacquet.
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Torero, directeur des arènes d’Arles de 1950 à 1985, Pierre Pouly ou Pouly III (né à Tarascon en 1899) est aussi manadier. Des taureaux 
de l’élevage Pierre Pouly ont participé à la Cocarde d’Or à ses débuts, avec des taureaux comme Ravachol et Ramoneur en 1928, 
Nissard en 1941. Après la Seconde Guerre mondiale, Pierre Pouly achète les meilleurs éléments de la Royale d'Henry Aubanel, 
désignée à partir de ce moment comme celle de Pouly frères, de Pouly-Aubanel ou de Pierre Pouly. En 1947, la Royale est à l’affiche 
à Arles, à Nîmes, Lunel, Beaucaire, Mouriès … ; en 1948, elle participe au jeudi de la Palme d’Or à Beaucaire. Après 1951, l’élevage 
est acquis pour partie (les mâles) par le manadier Chauvet, pour l’autre (les femelles) par Fabre-Mailhan.

Etienne enfin, le frère aîné de Pierre (Pouly III), est directeur des arènes de Beaucaire en 1951 : il institue la "Cocarde Rente Pouly". 
Disputée sur 7 courses, cette compétition prendra ensuite définitivement le nom de « Palme d’Or ».

Affiche pour le programme des arènes de Beaucaire. Imprimé. 1951. Collection musée Auguste Jacquet.
Jean Lafont en 1952 et Paul Laurent en 1953, devenus respectivement directeurs des arènes de Beaucaire, organiseront le concours Mattéi Cap Corse, autre nom 

donné à cette compétition de la Palme d’Or qui présente les meilleurs taureaux et met en course les meilleurs raseteurs.
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Affiche pour une course à la « cocarde rente Pouly » organisée aux arènes de Beaucaire. Imprimé. 1951. Collection musée Auguste Jacquet.
Sous la houlette des frères Pouly en 1941, 1943 et 1951, le trophée de la Palme d’Or, créé en 1928, laisse place à la Cocarde rente Pouly.
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Portrait du raseteur Julien Rey et photographie du taureau cocardier dit « Sanglier », de la manade Granon. Carte postale. Vers 1931.
Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1414.

Julien Rey ou l'art du raset

Julien Rey, né à Beaucaire en 1903, est d’abord exploitant agricole au domaine des Brunettes. Il commence sa carrière de raseteur 
dans les plans taurins et acquiert sa notoriété à Aimargues où il est porté en triomphe dans les rues du village. Vainqueur de la 
Cocarde d'Or en 1930 et 1931, de la Palme d’Or en 1928, 1929, 1930, 1932 et 1934, il est, pour Jacky Siméon, celui qui a « fait naître 
l'art du raset ».

Le 10 avril 1937, il crée « l'Amicale des raseteurs ». À la fin de sa carrière, il est tourneur pour Roger Pascal, André Falomir, Roger César 
et Félix Castro. Il prend sa retraite en 1958, après une course à Nîmes face au cocardier Cosaque, auquel il lève sa cocarde. En 1987, 
il devient président d'honneur du club des « Anciens raseteurs ».
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Diplôme du mérite taurin décerné à Julien Rey en 1965. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979-2-1554.
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Course libre à la cocarde dans les arènes de Beaucaire. Coupure de journal. 6,8 × 10,3 cm. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1530. 

La course à la cocarde

Le 27 février 1966 est une date importante dans l’histoire de la course camarguaise : lors du congrès qui se déroule au Paluds-de-
Noves (Bouches-du-Rhône), l’assemblée adopte la « Charte de la course à la cocarde » (un projet développé par Pierre Vignon). 
Ce « jeu taurin » a désormais son règlement ; l’appellation « course libre », si elle continue longtemps d’être utilisée, devient 
« course à la cocarde ».

Lorsqu’en 1975 la Fédération Française de la Course Camarguaise est créée, la discipline est alors reconnue comme sport par le 
Secrétariat d’État à la jeunesse et aux sports. La « course à la cocarde » devient définitivement la « course camarguaise ».
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Ticket d’entrée imprimé noir « COURSE de TAUREAUX/ AU CHATEAU DE BEAUCAIRE/ Parterre » et cachet imprimé noir « OCTROI DE BEACRE. 1829 », deux motifs 
ornementaux orangé imprimé. Papier cartonné ; impression noir. L. × ht. 6, 7 x 10, 8 cm. Collection musée Auguste Jacquet, inv. 979.2.1548.

Depuis le XVIIe siècle, quand Vincent Sève témoigne d’« usages tauromachiques » à Beaucaire, différents points de la Ville 
accueillent des jeux taurins. La place devant l’ancienne chapelle des Capucins est le théâtre de manifestations populaires pour le 
moins sanglantes, qui mettent en scène « le bœuf de la Jeunesse de Beaucaire ». Malgré l’arrêt du Parlement du 30 août 1656, des 
« courses de taureaux » continuent d’être organisées à Beaucaire : sur le domaine de Prémont au nord de la ville en 1662 ; dans les 
arènes en bois érigées dans le Pré en août 1797 ; en septembre 1825 une course se tient sur la nouvelle place de l’Hôtel de Ville 
et en 1829 au château de Beaucaire, comme en témoigne ce ticket d’entrée. En juillet 1835, une autre course a lieu sur la terrasse 
supérieure de la forteresse ; les taureaux y accèdent par une porte aménagée dans le rempart nord-est, alors que la colline n’a pas 
encore, de ce côté, était tronquée du fait de l’exploitation en carrière du rocher du château. Ce n’est que vers 1900, au terme de 
longues tractations, que des arènes municipales en dur seront construites au Pré pour accueillir désormais les courses de taureaux à 
Beaucaire.
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Crochet de raseteur à trois branches, vers 1940. Fer forgé. 8,7 x 6,9 cm. 
Collection musée Auguste Jacquet.

Crochet de raseteur à une branche, vers 1920. 
Fer forgé, bois. Ø 13,8 x 9,6 x 3 cm.
Collection musée Auguste Jacquet.

En 1966, la course à la cocarde se dote d’un règlement qui définit les droits et obligations des manadiers, les mesures de sécurité 
à mettre en œuvre par l’organisateur, la tenue des raseteurs, celle des tourneurs, la forme des attributs… Dans le déroulement 
de la course, les raseteurs, « droitiers » ou « gauchers », doivent s’emparer des « attributs » qui ornent la tête du taureau cocardier. 
La « cocarde », petit ruban de couleur rouge de 5 centimètres de longueur, est nouée au milieu du frontal de l’animal par une ficelle 
enroulée sur quatre tours à la base d’une corne, que l’on raccorde de la même manière à la base de l’autre corne (« ficelles »). 
Les deux extrémités de la ficelle sont reliées derrière les cornes. A partir des années 1920, pour agrémenter le jeu, deux « glands » 
(pompons de laine blanche) seront ensuite placés à la base des cornes du taureau par un élastique de couleur noire.

Les « ficelles » sont les attributs les plus difficiles à enlever et donc les mieux primés ; le règlement précise que les quatre tours 
enroulés sur la corne doivent être tranchés pour que la prime soit accordée. Pour se faire, les raseteurs utilisent le « crochet », 
accessoire formé d’un manche en bois et de quatre lames recourbées en métal. La forme et la taille de ce crochet sont également 
bien réglementées. Les raseteurs utilisent aujourd’hui un ustensile d’un poids qui oscille entre 200 et 250 grammes ; le manche en 
bois transversal a une longueur de 85 millimètres et les « dents » ne doivent pas dépasser une longueur de 10 centimètres.
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Beaucaire Terre d’Argence

En Terre d’Argence, la passion pour les courses dans 
l’arène est manifeste et cet attrait ne se limite pas aux 
seuls natifs de la Camargue. Arrivé à Beaucaire en 
1996, le peintre parisien Frédéric Monnet, dès son 
installation dans la plaine, a très vite découvert cet 
animal emblématique du territoire. De sa rencontre 
avec le taureau de Camargue est née une « aventure 
picturale » que le musée Auguste Jacquet a voulu 
mettre en dialogue avec une part de ses propres 
collections.


